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			1918. À trois ans, Vango est déposé par la mer sur une plage des îles Éoliennes, en Sicile, avec Mademoiselle, sa nourrice, qui prétend ne rien savoir de leur passé. Il grandit là, à l’abri du monde, grimpant sur les falaises au milieu des oiseaux. 

			À dix ans, il découvre, accroché à une île voisine, le monastère invisible que le moine Zefiro a fondé pour protéger quelques dizaines d’hommes, loin des dictatures ou des mafias qui les traquent. Vango se fait accepter par la communauté, vit entre son île et le monastère. Mais, trois ans plus tard, alors qu’il annonce à Zefiro qu’il veut devenir moine, celui-ci le pousse dehors pour découvrir le monde avant de s’engager. 

			Il passe donc l’année 1929 dans l’équipage du dirigeable Graf Zeppelin, auprès du commandant Hugo Eckener, et rencontre à bord une jeune fille, Ethel, qui voyage avec son frère. À peine jeté dans le monde, comme si son destin le rattrapait, Vango se sent poursuivi par des forces inconnues qui veulent sa mort et l’éloignent pour longtemps d’Ethel. 

			Quelques années plus tard, au moment où il va devenir prêtre au pied de la cathédrale de Paris, Vango est accusé d’un crime qu’il n’a pas commis. La course folle reprend. Le commissaire Boulard et ses hommes s’ajoutent au nombre de ses poursuivants. Désormais, Vango vit une existence de fugitif à travers l’Europe, cherchant dans ses origines les raisons de cette haine qui est à ses trousses. 

			De son côté, le père Zefiro a quitté son monastère et combat le marchand d’armes Voloï Viktor, pour tenir une promesse faite à trois amis, vingt ans plus tôt, dans les tranchées de Verdun.

			Au milieu de ce tourbillon, Vango finit par apprendre le drame expliquant son arrivée en Sicile quand il était enfant : ses parents ont été tués dans leur bateau au large des îles par trois hommes menés par un certain Cafarello. Vango et sa nourrice en ont réchappé. Trahissant ses complices, coulant le bateau, Cafarello a disparu avec la plus grosse partie d’un mystérieux trésor qui était à bord. 

			Vango repart à l’aventure pour percer le grand secret de sa vie.

		

	
		
			Première partie

		

	
		
			1

			Au commencement de tout

			Lakehurst, New Jersey, 1er septembre 1929

			 

			Un rectangle de blé écrasé leur faisait un lit à baldaquin. 

			Ils étaient allongés l’un près de l’autre. Les quatre côtés de ce lit étaient drapés de l’or des blés. Partout ailleurs les champs infinis se tenaient bien debout sous le soleil. On voyait le dirigeable posé sur la terre à deux kilomètres de là, comme une goutte d’argent tombée dans l’herbe.

			Elle avait peut-être douze ans et lui quatorze. Elle l’avait suivi en courant à travers les blés qui se refermaient derrière eux. 

			– Va-t’en ! criait-il. 

			Elle ne comprenait pas où il allait. 

			Ils étaient maintenant blottis sur le sol, face à face. Elle pleurait.

			– On se cache ? Pourquoi se cacher ?

			Vango posa deux doigts sur la bouche d’Ethel.

			– Chut… Il est là. Il me suit.

			Les épis ne bruissaient même pas. Le silence était absolu. Mais il y avait la note continue de l’été, cette note grave qu’on pourrait appeler le bruit du soleil. Vango avait le regard fou. 

			– Dis-moi ce qui se passe…, murmura-t-elle.

			La terre desséchée buvait le petit trait de larme d’Ethel.

			– Il n’y a personne… Je ne te reconnais plus, Vango. Qu’est-ce que tu as ?

			Ethel ne le connaissait que depuis vingt jours à peine, mais il lui semblait que cette rencontre était au commencement de tout et que, de son existence entière, elle n’avait jamais connu quelqu’un d’autre. 

			Vingt jours. Une éternité passée ensemble. N’avaient-ils pas eu le temps de faire le tour du monde ? 

			Ils en avaient même oublié les autres passagers du Graf Zeppelin, la foule à chaque escale, les journaux du monde entier qui parlaient de l’aventure du grand dirigeable, le magnésium des flashes en pluie blanche sur eux… 

			Dans leur esprit, c’était comme s’ils avaient volé seuls pendant tout ce temps. De New York à l’Allemagne, puis sans escale jusqu’au Japon. Après cinq jours à se perdre dans Tokyo, ils avaient enjambé en trois jours le Pacifique, ils avaient survolé dans un essaim de petits avions la baie de San Francisco au coucher du soleil, ils avaient été ovationnés à Los Angeles, à Chicago, et s’étaient enfin posés à Lakehurst tout près de New York. 

			Il fallait au moins une vie entière pour cela. Ou peut-être deux vies collées l’une à l’autre ?

			– Je t’en supplie, souffla-t-elle. Dis-moi de quoi tu as peur. Je peux t’aider.

			Il appuya à nouveau sa main ouverte sur les lèvres d’Ethel. Il venait d’entendre un craquement, comme le déclic d’une arme qu’on charge.

			– Il est là.

			– Qui ?

			Ethel se laissa glisser sur le dos. 

			Vango n’était plus le même.

			 

			Trois semaines plus tôt, ils ne se connaissaient même pas. C’était dans le ciel de New York, la première nuit du voyage. Ethel aurait aimé y être à nouveau et tout revivre éternellement, seconde après seconde, en commençant par les premiers mots :

			– Tu ne parles jamais ?

			Bien sûr, elle n’avait rien dit, c’était sa réponse à toutes les questions du monde depuis cinq ans. Elle s’était penchée avec son verre d’eau à la fenêtre. Ils étaient cent mètres au-dessus des plus hauts gratte-ciel. La nuit verticale étincelait sous eux. Elle ne chercha même pas à savoir qui s’adressait à elle. 

			– Je t’ai vue avec ton frère, dit-il. Tu ne dis jamais un mot. Il s’occupe bien de toi pourtant.

			Cette fois, en tournant la tête, il découvrit ses yeux verts posés sur lui. 

			Tous les autres passagers dormaient. Elle était sortie de sa cabine pour boire de l’eau et elle avait trouvé ce garçon, assis dans l’ombre, dans la petite cuisine du dirigeable. Il épluchait des pommes de terre. Il devait travailler là comme garçon de cuisine. 

			Elle alla vers la porte pour sortir et rejoindre sa cabine. Elle entendit une dernière fois :

			– Si tu veux, je suis là. Je reste là. Si tu ne dors pas, je m’appelle Vango.

			Ces derniers mots étranges l’arrêtèrent dans son élan. Elle se les répéta.

			« Et si je m’endors, est-ce qu’il s’appellera encore Vango ? » pensa-t-elle. Elle le regarda à nouveau, malgré elle. Elle vit qu’il épluchait ses pommes de terre comme des pierres précieuses, avec huit faces parfaites. Elle vit surtout qu’il ne ressemblait à rien ni personne de ce qu’elle connaissait. Elle sortit de la pièce.

			Le zeppelin était déjà loin de la côte. Manhattan n’était qu’un souvenir lumineux dans le ciel.

			Vango dit :

			– Moi aussi, tu sais, j’ai prononcé très peu de mots dans ma vie. C’est ton silence qui me rend bavard.

			Elle fit un sourire qui la trahissait.

			Parce que, oui, elle était revenue quelques minutes plus tard dans la cuisine. Elle s’était assise sur une caisse, comme si elle ne le voyait pas. Il chantonnait quelque chose dans une langue inconnue.

			Vango ne se souvenait même plus de ce qu’il raconta pour meubler la nuit. Mais il ne cessa pas de parler jusqu’au matin. Il était peut-être parti de la pomme de terre qu’il tenait entre ses doigts. Bouillie, sautée, rôtie, râpée, compotée, la pomme de terre l’émerveillait. Il la faisait même cuire parfois dans une boule d’argile qu’il brisait ensuite avec une pierre, comme un œuf. De la pomme de terre, il avait donc sûrement roulé vers l’œuf, puis vers la poule, et tout ce qui hante la basse-cour, parfume le potager ou le magasin des épices, tombe des arbres fruitiers avec un bruit d’automne. Il avait parlé de l’explosion des châtaignes, du chuintement des champignons dans la poêle. Elle écoutait. Il avait fait sentir le bocal des vanilles. Et il avait entendu le premier son de sa bouche, quand elle avait approché son visage pour respirer. Comme le gémissement d’un enfant qui se retourne dans son sommeil. 

			Ils s’étaient même regardés une seconde en silence. Elle paraissait surprise. 

			Vango continua donc. Plus tard, il vit que le petit fagot de cannelle mouillait les yeux de la jeune fille, et que même l’odeur âcre du levain sur la planche faisait se lever quelque chose d’autre dans ses souvenirs. 

			Il la voyait se fendiller. 

			Le lendemain, en passant le trente-cinquième méridien, Ethel avait dit son premier mot :

			– Baleine.

			Et il y avait bien sous eux une île blanche qui dérivait et que même les pilotes du zeppelin n’avaient pas vue. Une île blanche qui devenait grise quand elle se soulevait de l’écume.

			Après ce mot, il y eut le mot « tartine », le mot « Vango », et d’autres de ce genre, ces sons qui remplissent les yeux et la bouche. Cela dura presque deux semaines. Ethel sentit revenir la vie, comme on recouvre la vue. Son frère Paul, attablé avec les autres passagers, la regardait guérir. Il n’avait plus entendu le timbre grave de la voix d’Ethel depuis la mort de leurs parents.

			Mais, pendant ce tour du monde, juste avant de quitter le Japon, le 21 août, c’est dans le regard de Vango qu’elle vit quelque chose se fêler. Que s’était-il passé ce soir-là ?

			Ethel se rappela soudain que les rêves avaient une fin.

			 

			Maintenant, ils étaient allongés dans cette cage de blé et de soleil. Ils auraient dû se sentir si proches, tous les deux, d’être enfin si loin des autres, ce matin-là. Mais elle percevait surtout le tremblement de la main de Vango quand elle approchait héroïquement la sienne. 

			– Le ballon va partir. Il faut que tu y ailles, chuchota Vango.

			– Et toi ?

			– Je te rejoindrai.

			– Je reste avec toi.

			– Va-t’en.

			Elle se redressa. Vango lui attrapa le bras.

			– Marche en te baissant vers le dernier rang de blé, là-bas. Puis cours jusqu’au zeppelin.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			Un objet avait glissé par terre, derrière Vango.

			Il le ramassa sur le sol et le remit sous sa ceinture dans son dos. C’était un revolver.

			– Tu deviens fou, dit Ethel.

			Vango aurait préféré l’être. Il aurait aimé avoir tout inventé. Que l’ennemi invisible qui avait tenté de le tuer, par trois fois depuis une semaine, n’ait jamais existé et que les cheveux d’Ethel puissent balayer ces ombres en embuscade autour de lui.

			Alors Ethel se détacha de ses mains. Elle s’éloigna un peu et murmura :

			– Tu m’as promis. Tu te rappelleras ?

			Il acquiesça, les yeux perdus.

			Elle disparut dans la forêt de blés.

			 

			Quand elle eut marché dix minutes, les cheveux collés aux joues et aux yeux, elle entendit deux coups de feu lointains, derrière elle. Elle se retourna. La flaque d’or était immobile, comme à marée basse. Ethel ne savait même plus d’où elle était partie, ni d’où avait surgi ce bruit.

			De l’autre côté, le hurlement de la corne du dirigeable l’appelait. Ethel tourna sur elle-même, incapable de décider ce qu’elle devait faire puis, pensant au regard suppliant de Vango, elle se remit en marche vers le zeppelin. 

			 

			La voix du commandant Eckener faisait vibrer les vitres de la cuisine. 

			– Où est-il, le Piccolo ? Qu’est-ce que vous en avez fait ?

			Le cuisinier Otto Manz haussa les épaules et fit disparaître tous ses mentons dans son col. Il se lamentait :

			– À minuit encore, il était là, il me préparait une sauce. Goûtez-moi ça.

			Il tendit une cuillère en bois fumante que Hugo Eckener repoussa.

			– Je ne vous parle pas de vos sauces ! Je vous demande où est Vango.

			La cuisine était à l’avant du dirigeable. Le géant de toile tirait sur ses amarres. Il s’apprêtait à quitter l’Amérique. On aurait pu aligner dans son corps dix caravelles comme celles de Christophe Colomb.

			Un officier pilote apparut à la porte. 

			– Il manque aussi deux passagers.

			– Qui ? rugit Eckener.

			– Ma petite sœur, Ethel, dit un homme de vingt ans, entré derrière l’officier.

			– Ce n’est pas une colonie de vacances, nom de Dieu ! C’est le premier tour du monde dans les airs ! Et nous avons une heure de retard. Où sont ces gamins ?

			– Là ! cria le cuisinier en regardant par la fenêtre. 

			Ethel venait de fendre la foule qui entourait le ballon. Son frère, Paul, se précipita vers la fenêtre. Elle était seule.

			– Faites-la monter ! ordonna le commandant.

			On la hissa en lui tendant les mains parce qu’il n’y avait déjà plus l’escalier d’accès. Paul l’accueillit sur le seuil.

			– Où étais-tu ?

			Ethel mit les poings dans ses poches. Elle regardait son frère. Elle se sentait en équilibre sur un passage étroit. À cet instant, elle pouvait choisir de replonger dans le bloc de silence où elle avait vécu avant Vango, elle pouvait aussi s’aventurer seule sur un nouveau chemin. 

			Paul sentait ce vertige de la jeune fille et la regardait comme une chatte sur une verrière fragile, qu’on n’ose même pas appeler.

			– Je me promenais, dit Ethel.

			Eckener surgit à cet instant.

			– Et Vango ?

			– Je ne sais pas, répondit Ethel. Je ne suis pas la gardienne de Vango. Il n’est pas là ?

			– Non, il n’est pas là ! dit le commandant. Et il n’y sera plus jamais. On part. 

			– Vous n’allez pas partir sans Vango ? s’écria le cuisinier.

			– Il est viré. C’est fini. On s’en va…

			La voix d’Eckener s’était brisée. Ethel détourna les yeux. Les ordres rebondissaient vers la cabine de pilotage. Otto Manz se laissa tomber contre la cloison. 

			– Vango ? Mais vous n’êtes pas sérieux ?

			– Je n’ai pas l’air sérieux ? hurla Eckener, les sourcils en bataille.

			Le cuisinier, la cuillère en bois toujours à la main, dit en s’étranglant :

			– Goûtez au moins sa sauce…

			Comme si le goût de la truffe pouvait renverser le destin. Mais Eckener avait déjà disparu. On entendit alors résonner la voix de Kubis, le maître d’hôtel :

			– Le voilà !

			Ethel bondit dans le couloir, vers la salle à manger. Elle poussa les voyageurs qui s’agglutinaient à la fenêtre. Elle fouilla du regard la prairie, couverte de soldats et de badauds. 

			– Le voilà, répéta Kubis, à la lucarne voisine. 

			Ethel vit alors, un peu plus loin, un homme qui courait en faisant de grands gestes.

			– C’est M. Antonov. 

			Boris Petrovitch Antonov manquait aussi à l’appel.

			– Il est blessé.

			Il avait enveloppé son genou dans un foulard et il boitait.

			Cette fois, on remit en place l’escalier de bois blanc pour l’aider à embarquer. Le retardataire expliqua qu’il avait glissé dans un terrier de renard en s’éloignant pour prendre une photo. 

			Ses yeux ne quittaient pas ceux d’Ethel.

			Boris Antonov avait des petites lunettes en fil de fer et un teint de cierge. Il voyageait avec le docteur Kakline, un savant russe, envoyé officiel de Moscou pour surveiller la traversée de l’Union soviétique. Quinze jours plus tôt, Eckener avait décidé de contourner par le nord la ville de Moscou où des dizaines de milliers de personnes attendaient inutilement. Le docteur Kakline s’était mis dans des colères sibériennes. Mais il en aurait fallu davantage pour déraciner Hugo Eckener.

			Kakline s’occupait maintenant de son compatriote Antonov. Il ne regardait même pas son genou dont le pansement était taché de sang. Il l’assaillait de questions à mi-voix. Kakline avait l’air satisfait de l’issue de cette aventure. Il disait « Da, da, da… » et pinçait la joue de Boris Antonov comme celle d’un bon soldat. 

			Tous les voyageurs sentirent la poussée de l’envol. C’était le moment le plus émouvant. Cet instant où le navire volant s’arrachait des cris de la foule et gagnait lentement les couches silencieuses de l’air.

			Le vieil Eckener était dans son petit fauteuil de bois à tribord, près des vitres de la cabine de pilotage. Un peu de tristesse voilait ses yeux bleus. Il pensait à Vango, ce garçon de quatorze ans, qui venait de passer presque un an à bord du Graf Zeppelin. Très tôt, il avait deviné le destin insaisissable de celui qu’il appelait Piccolo. Mais il n’avait pu s’empêcher de s’attacher à lui. Depuis le début, il redoutait le jour où Vango se volatiliserait. 

			Eckener regardait les blés. Le ballon s’était déjà élevé de deux cents mètres. Il avait laissé derrière lui la fourmilière des hangars de Lakehurst. Il n’y avait plus que les blés. Et quand il vit, en dessous de lui, la brume légère, l’étendue jaune, la course d’un enfant parmi les épis, Eckener retrouva son sourire. Il rangea cette vision avec toutes les autres… Le Sahara qui se jette dans l’océan du haut des falaises, le quadrillage des jardins de Hokkaido au Japon, la pleine lune sur les forêts noires de Sibérie. À chaque fois : le miracle. C’était comme si, pendant tout l’été, on avait oublié de moissonner pour rendre possible le sillon d’un enfant courant sous le ballon en fendant les blés.

			Ethel était dans sa cabine. Penchée au carreau, elle ne quittait pas des yeux ce point qui se déplaçait sur la terre, sous elle. Ses mains étaient posées sur la vitre. La course folle du point bleu perdait lentement du terrain sur l’ombre du ballon. Ethel, le cœur battant, se penchait toujours plus pour ne pas le perdre de vue. 

			– Vango, chuchota-t-elle.

			Au même instant, derrière la cloison, debout dans la cabine voisine, le docteur Kakline laissa tomber sa coupe de champagne.

			Le cristal explosa sur l’angle d’une tablette. Ce qui fit se redresser, à côté de lui, son camarade Antonov.

			– Tu es bien sûr de ce que tu m’as dit ? murmura Kakline en entrouvrant la fenêtre avec les doigts.

			– Pourquoi ? demanda Boris Antonov.

			– Je t’ai posé une question, dit Kakline qui observait toujours le sol.

			Boris bredouilla :

			– Je… Je n’ai pas eu le temps d’aller jusqu’au corps. Mais…

			– Comment ?

			– Mais je l’ai vu tomber.

			– Tu n’as pas vérifié ?

			– Le zeppelin allait partir sans moi…

			Le point bleu disparut. Kakline serra les dents.

			– Incapable ! 

			 

			Épuisé, les jambes fouettées par sa course dans le champ, Vango s’arrêta. Il se courba et mit les mains sur ses genoux en suffoquant. Le ronflement des moteurs s’éloignait. Vango se redressa lentement. Des yeux, il ne lâcha plus l’horizon jusqu’au retour du silence.

		

	
		
			2

			Le cadavre du Blue Comet

			Au même endroit, sept ans plus tard, mai 1936

			 

			Des entrepôts déjà rouillés remplaçaient les champs de blé, mais Vango reconnut la terre noire entre ses doigts. Il s’était accroupi à l’endroit précis où il avait vu disparaître Ethel des années auparavant. 

			La fuite avait commencé là. 

			Sept ans plus tard, il ne connaissait toujours pas le visage de ses ennemis. 

			Le jour n’était pas encore levé. Vango était arrivé à New York par la mer, la veille au soir, avec un billet de troisième classe. Il avait filé vers Lakehurst où devait se poser pour la première fois le Hindenburg, nouveau monstre volant de la maison Zeppelin. 

			Vango voulait parler à Hugo Eckener. 

			Il y a des hommes dont l’agenda s’affiche en lettres capitales sur les kiosques. Pour savoir où les trouver, il suffit d’écouter crier les vendeurs de journaux dans la rue : « Eckener à New York avec son Hindenburg ! Demandez le Post ! »

			Venu de Sicile, Vango avait pris le bateau au Havre avec Ethel. La jeune fille l’avait quitté pour rejoindre l’Écosse pendant l’escale de Southampton. Vango, lui, était parti vers l’Amérique.

			Ethel ne comprenait pas pourquoi il l’abandonnait là, sur le quai, alors qu’ils s’étaient perdus si longtemps. Elle grelottait sous la pluie. Il n’était même pas capable de dire ce qu’il allait faire. Cette fois, il n’avait rien promis, il se taisait, les cheveux ruisselants. Ethel lui tourna le dos. La corne du bateau sonnait la fin de l’escale. 

			Pas d’adieux. La même scène, éternellement. Il se souviendrait toujours avoir vu sous la capuche du manteau d’Ethel, dans ses yeux, une sorte de menace. Elle ne promettait rien non plus.

			À l’ouest, la nuit s’accrochait encore. Le dirigeable n’arriverait pas avant une ou deux heures. Il faisait frais. Au loin, le champ d’atterrissage était désert. Vango s’allongea sous les dernières étoiles. 

			À travers la vitre d’une baraque en tôle, un homme en noir l’espionnait.

			Des mouettes silencieuses tournaient au-dessus de Vango. Déjà, sur le pont du paquebot Normandie, à l’approche des côtes, de petites escadrilles veillaient sur lui comme elles auraient suivi le laboureur ou le chalut. Elles l’avaient maintenant retrouvé, malgré l’obscurité, au milieu de ces hangars très éloignés de la mer. Cinq ou six mouettes qui jouaient les oiseaux de nuit. Vango s’endormit, hypnotisé par le clignotement des ailes blanches.

			L’homme en noir attendit un peu et sortit de sa cachette, enveloppé dans un manteau de brigand. Il s’approcha du garçon, se pencha vers son visage endormi. Les oiseaux inquiets resserrèrent leur surveillance. L’homme leva les yeux vers cette ronde de nuit, puis il dénoua les chaussures de Vango. Il les mit dans ses poches à gibier et s’en alla.

			Quand la lumière du jour le réveilla, Vango crut qu’un orage allait éclater. À travers ses paupières entrouvertes, il voyait passer un ciel de tempête. Il se hissa sur les coudes, découvrit que ses chaussures n’étaient plus là. Il fouilla l’herbe autour de lui. Il vérifia sa ceinture et sentit sous ses doigts le bourrelet de tissu qu’il cherchait avec les pierres précieuses. On ne lui avait donc volé que ses vieilles chaussures. Rien d’autre.

			Il bascula la tête pour mesurer la menace. Le ciel gris et ses reflets de mercure traînaient avec eux un ronflement. Mais ce ciel était poussé par quatre moteurs énormes, il devait contenir plus de cent personnes… C’était le dirigeable Hindenburg qui arrivait d’Europe.

			Vango se leva, ébloui. Quand il avait voyagé à bord du Graf Zeppelin avec Ethel, en 1929, il n’aurait jamais pu imaginer qu’un jour, le commandant Eckener ferait monter dans les airs un dirigeable infiniment plus grand et lourd, avec un fumoir à porte tournante et un piano en aluminium tendu de cuir jaune. Mais les rêves d’Eckener auraient pu faire s’envoler des montagnes.

			Vango courait pieds nus vers le champ d’atterrissage. 

			Il y avait une foule dense autour des barrières. Des colonnes de curieux continuaient à affluer. Passant au milieu d’eux, Vango ne reconnaissait pas l’exaltation qu’il avait vue autrefois. Quelque chose semblait ternir la joie folle, enfantine, qu’il avait toujours connue près du zeppelin. On entendait autour de lui un silence surprenant dans lequel résonnaient les ordres donnés aux marins qui se mettaient en place pour attraper les cordes du ballon. 

			Vango savait ce qui avait changé. 

			Quelques semaines plus tôt, on avait beaucoup parlé de la propagande déversée sur l’Allemagne par le nouveau ballon Hindenburg. Les tracts à l’effigie de Hitler jetés sur toutes les provinces, les haut-parleurs hurlant des chants nazis : ce barnum effrayant avait sali l’image du dirigeable, jusqu’en Amérique. Et, malgré les embruns de la traversée, le cercle qui entourait la croix gammée sur le flanc du zeppelin luisait déjà de la couleur du sang.

			Le ballon s’était immobilisé. La passerelle sortit de ses entrailles. Vango reconnut le capitaine Lehmann qui se posta à l’entrée pour saluer ceux qui commençaient à descendre. Quand ils apparaissaient en haut des marches, les passagers jetaient sur la foule un œil d’aventuriers victorieux. Et même avec leurs chemises blanches sans un pli, leurs impeccables coiffures ou leurs escarpins perchés, ils avaient en effet l’air différents du reste de l’humanité, comme revenus d’un autre monde. 

			C’était le sortilège de cette machine volante. 

			Vango avait décidé de laisser se disperser les gens avant d’approcher Hugo Eckener. 

			Une femme blonde était en train de descendre l’escalier. Elle était suivie de deux jeunes gens qui ressemblaient à des grooms d’hôtel, portant ses valises et ses fourrures. Vango la suivit des yeux. À mille dollars le billet, il était rare de voyager en zeppelin avec ses valets de pied. On les faisait plutôt suivre dans les soutes d’un cargo avec la cage des perruches et les douze malles de garde-robe. 

			Un autre passager lui vola aussitôt la vedette en attirant les photographes. On murmurait son nom. C’était un chanteur célèbre qui revenait d’une tournée européenne. Il avait sur les lèvres un sourire de réclame. Vango fut emporté sans s’en rendre compte par la cohue. Pris dans le tourbillon des journalistes et des curieux, il se sentit presque décoller du sol. Un barrage de policiers essayait de protéger l’idole, mais la mêlée glissait sur ce cordon et tournait autour avec violence. 

			Vango se laissa entraîner comme un bouchon de liège. Au milieu de cette bagarre, un visage surgit et disparut aussitôt. 

			Sidéré, Vango avait juste eu le temps de le reconnaître. Il donna des coups de coude dans tous les sens pour remonter le courant. Le visage restait précisément gravé dans sa mémoire. 

			L’homme avait taillé sa moustache en forme de crocs, ses favoris cachaient une partie de ses joues, il portait un feutre brun sur les yeux, mais c’était lui.

			Zefiro.

			Vango avait reconnu son ami, le père Zefiro, supérieur du monastère invisible de l’île d’Arkudah, qui, depuis des mois, avait mystérieusement abandonné les siens sans laisser d’adresse.

			– Le padre ! murmura Vango.

			Il reçut deux coups sur la tête et se laissa glisser sur le sol. 

			Il ne put alors compter que sur le phénomène sur lequel travaillait au même moment, quelques kilomètres plus à l’ouest, dans l’Indiana, l’ingénieur John W. Chamberlain, libérateur des ménagères, qui finissait de construire la première machine à laver entièrement automatique : cette force qu’on appelle centrifuge. Le tourbillon emporta lentement Vango vers l’extérieur et le fit rouler dans l’herbe, plus blanc que blanc. 

			En rouvrant les yeux, il vit un manteau passer derrière une automobile. Vango reconnut le chapeau de feutre et se lança à sa poursuite. 

			Zefiro… Il ne pouvait pas le laisser à nouveau disparaître. 

			Des autobus Chevrolet se remplissaient de passagers. Vango s’approcha. Il vit Zefiro suivre en courant une belle voiture à capote mauve puis sauter dans un des bus. Vango monta dans le suivant. Le convoi était ralenti par le flot des piétons. Les Klaxon retentissaient et les bus jaunes se balançaient, secoués par la piste irrégulière. Une fois sortis de l’étendue d’herbe, ils retrouvèrent les délices de l’asphalte. 

			Son voisin de banquette regardait avec méfiance les pieds déchaussés de Vango. L’homme gardait les mains plaquées contre ses poches, de peur qu’on ne lui vole sa montre à gousset. Le voyageur ne pouvait imaginer que ce mendiant aux pieds nus, Vango, avait sur lui, cousu à la ceinture, un sachet de rubis qui suffisait à racheter toutes les usines de souliers de la côte est. 

			Le trajet ne dura pas longtemps. À sept heures quinze du matin, les Chevrolet jaunes arrivèrent devant la gare de Lakehurst. Quelques passagers en descendirent. Vango repéra parmi eux le chapeau de feutre et le manteau. Il suivit. Sous l’horloge de la gare était rangée l’automobile mauve. 

			Zefiro l’examina et pressa le pas. Elle était vide. Il entra dans le hall, inspecta du regard la salle d’attente et passa sur le quai. Des coups de sifflet résonnaient dans toute la gare. Le Blue Comet était sur la première voie. Il s’en allait, enveloppé de vapeur. 

			C’était un magnifique train bleu, beau comme un jouet, avec les fenêtres laquées de jaune crème. Quand Vango surgit sur le quai, il eut seulement le temps de voir le padre sauter dans le train en marche. Vango bouscula le chef de gare qui se mettait en travers de son chemin. Il courut, toujours pieds nus. Deux autres employés traversèrent les voies pour essayer de l’attraper. 

			– On ne monte pas en marche, monsieur !

			Le dernier wagon était loin devant lui. Des nappes de fumée empêchaient de voir où s’arrêtait le quai. Vango accéléra encore et sauta sur le tampon arrière du wagon. Il était temps. Le quai s’était dérobé sous ses pieds. 

			Au même instant, l’automobile mauve rutilante explosa d’un coup sous l’horloge. Une immense déflagration fit sauter toutes les vitres de la gare.

			Vango s’accrochait à son train, laissant derrière lui un vacarme de cris et de sifflets. Il vit seulement la fumée noire qui se soulevait derrière les quais.

			Vango ne comprenait rien. Depuis ses quatorze ans, il avait l’impression de tirer derrière lui une longue traîne de dangers et de drames. Le monde explosait après son passage. Il ne laissait que des cendres.

			Une nuit, pendant la traversée en paquebot, il était resté trois heures sous la pluie, sur le pont désert, les bras tendus vers le ciel, croyant qu’il pourrait se laver de cette malédiction. Deux vieilles femmes étaient venues le ramasser le matin. C’étaient deux veuves danoises qui voyageaient ensemble. Elles le grondèrent et lui laissèrent toute la journée leur cabine pour qu’il se réchauffe. 

			– Idiot ! Irresponsable !

			Elles lui firent boire du thé jusqu’à le faire éclater et lui frottèrent le dos avec des cataplasmes de moutarde chaude. 

			– Écervelé ! 

			Jamais la colère de quelqu’un n’avait fait autant de bien à Vango.

			 

			Le Blue Comet était un train luxueux qui rejoignait New York à vive allure. Il avait eu son heure de gloire. La grande crise de 1929 avait rendu ses trajets moins fréquents mais, ce matin-là, tous les sièges étaient occupés. Vango traversa les wagons les uns après les autres. Il portait une casquette grise en velours. Il avait retiré sa veste qu’il tenait sur son bras. Impossible de le remarquer, à condition de ne pas regarder ses pieds. 

			Personne à bord ne s’était rendu compte de l’explosion. Les passagers lisaient en silence ou dormaient, appuyés contre les vitres.

			Vango cherchait le père Zefiro. La dernière fois qu’il l’avait croisé, dans la gare d’Austerlitz, à Paris, le padre ne l’avait même pas reconnu. Depuis ce jour, l’homme n’avait plus donné signe de vie, porté disparu pour le monde.

			Tout près de là, dans le wagon de tête, une femme se prélassait sur une banquette de première classe. Elle avait privatisé les deux compartiments du fond et posté un homme armé dans le couloir. Même le contrôleur avait reçu d’elle une liasse de dollars pour qu’on ne la dérange pas. Elle portait une fourrure angora sur son épaule et la caressait parfois avec l’oreille. 

			C’était la femme aux deux grooms. Elle les avait laissés dans le compartiment voisin auprès des hommes en complet-veston qui lui servaient de gardes du corps. En face d’elle, sur la banquette, deux autres gaillards patientaient dans le même uniforme, le chapeau sur les genoux.

			– Je m’absente pendant deux mois, maugréait-elle, et rien n’a avancé ?

			Les deux hommes ne bougeaient pas.

			– Répondez, Dorgelès !

			Celui qui s’appelait Dorgelès ne répondit pas, mais son énorme voisin entrouvrit la bouche.

			Elle lança un « Ksss… » sauvage pour le faire taire. Ce qui fit onduler, sur son épaule, la fourrure de laquelle jaillirent deux yeux bleus. C’était un chat. Elle pencha lentement la tête pour le rendormir.

			Dorgelès savait de quoi était capable celui qui se cachait sous ce déguisement de femme. Il fallait calmer Voloï Viktor.

			– Madame Victoria… Nous allons le trouver. Nous savons qu’il vous cherche. C’est lui qui viendra à nous.

			Elle agita la main comme si la voix de Dorgelès risquait encore de réveiller le chat. Puis elle chuchota :

			– Je ne dors plus un instant. Je sais que Zefiro me suit… Je sens son odeur.

			– Faites-nous confiance. Nous sommes là pour vous protéger.

			– Vous sentez, Dorgelès ? Cette odeur de soufre ? 

			Elle délirait. 

			– Vous devez nous faire confiance. Vous vous mettez en danger en changeant si souvent de programme…

			– Sentez, Dorgelès…

			Il n’avait jamais été prévu que Voloï Viktor voyage en zeppelin. Ni maintenant en train. D’une méfiance maladive, il avait soudainement fait arrêter sa grosse voiture mauve devant la gare pour prendre le Blue Comet.

			– Je le sentais, couina Mme Victoria, je le sentais derrière moi. Toujours. Zefiro veut ma peau.

			– Vous n’aviez rien à craindre dans cette automobile. Il vous a même ratée au Sky Plaza, au mois de mai.

			Elle pointa un ongle bleu sur Dorgelès.

			– C’est vous qui l’avez raté au Sky Plaza ! Vous !

			Le chat émit un feulement. Dorgelès baissa les yeux. Il se souvenait du soir, à New York, où il s’était retrouvé saucissonné dans le coffre de sa voiture avant même de s’en rendre compte.

			À côté de lui, dans le compartiment, le grand Bob Almond, un Américain de Chicago qui n’avait pas été recruté pour la qualité de sa conversation, commençait à charcuter son chapeau avec ses doigts.

			– Tu peux rejoindre les autres, dit Dorgelès.

			Bob se leva, écrasa sa tête sur le plafond. Il fit une petite courbette polie, et se cogna la nuque contre le filet à bagages en se redressant.

			Quand il fut enfin sorti, Mme Victoria leva les yeux au ciel.

			– Je ne prendrais même pas celui-là pour racler mes bottes à la chasse. Vous les choisissez comment, vos primates ?

			Ils restèrent quelques minutes en silence. Mme Victoria posa sa tête contre la vitre. Ses yeux erraient sur le paysage. Comment aurait-on pu reconnaître sous ce masque de femme en pâmoison la folie de Voloï Viktor, marchand d’armes et assassin ?

			– J’ai une nouvelle qui va vous intéresser, dit doucement Dorgelès pour se rattraper.

			Mme Victoria ne bougea pas. Dorgelès poursuivit :

			– Une nouvelle qui date d’hier soir. Vous savez que le compère de Zefiro, celui que nous avons photographié avec lui, a été identifié…

			– Il s’appelle Vango Romano, dit-elle, accablée, en sortant un petit nécessaire de maquillage. Vous ne m’apprendrez donc jamais rien de neuf, Dorgelès ?

			– Il est arrivé à New York hier soir par la mer.

			Cette fois, un peu de curiosité perça sur le visage de Voloï Viktor. Il se regardait dans un miroir bordé de nacre.

			– Comment le savez-vous ?

			– J’ai un de mes hommes posté à la douane du port.

			Voloï Viktor referma le miroir entre ses doigts. Il sortit un carré de cuir de son corsage. Il en tira deux photos, les rapprocha l’une de l’autre.

			– Voilà. Vous dites enfin quelque chose qui m’intéresse… Je pense depuis longtemps que c’est par le petit qu’on trouvera le vieux. 

			Dorgelès ne s’accorda même pas un sourire de satisfaction. Il connaissait trop les revirements de son chef. 

			– Montrez à chacun de nos hommes cette photo.

			Dorgelès acquiesça et se cala au fond de sa banquette.

			– Maintenant ! hurla Viktor. Montrez-leur maintenant ! Je veux ce petit…

			Dorgelès saisit la photo, se leva et sortit du compartiment.

			 

			Il n’y avait plus qu’un wagon à inspecter pour Vango. Une dernière chance de trouver Zefiro. L’ombre du contrôleur surgit devant lui à cet instant. Vango poussa une porte sur sa droite et s’y engouffra avant d’être vu. C’était le cabinet de toilette des premières classes. Un rideau masquait la lucarne. Il faisait presque noir. Vango ferma le loquet. L’oreille collée à la porte, il attendit que le contrôleur s’éloigne.

			Lorsqu’il voulut faire un pas en arrière, il sentit une masse molle étendue sur le sol. Il se baissa dans la pénombre et posa sa main sur cette forme. Étouffant un cri avec son poing, il se plaqua contre le mur et arracha d’un coup le rideau. 

			Il y avait devant lui, entre le lavabo et la cuvette, un corps inanimé, presque nu, recroquevillé, la face contre le sol. 
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			Orage sur les rails

			– Padre ?

			Vango attrapa la tête par les cheveux et la tourna vers la lumière. 

			Un instant il avait craint que ce soit Zefiro. Il eut honte de se sentir aussi soulagé. Il s’approcha lentement. L’homme était en caleçon et en maillot de corps. On voyait ses côtes se soulever. Il respirait encore. Vango s’était agenouillé à côté de lui. Aucun indice ne permettait de savoir qui il était. L’homme paraissait seulement endormi, la main droite refermée sur quelque chose. Vango se pencha encore. Il tenait entre ses doigts crispés une petite pince métallique. 

			« Un arracheur de dents ? » pensa Vango. 

			Il prit l’objet pour y chercher des taches de sang. Rien. Plus les pistes sont rares plus vite galope l’imagination. Vango commençait à envisager la vengeance d’un patient contre son dentiste, et d’autres scénarios macabres. Mais il comprit surtout qu’il lui fallait d’urgence quitter les lieux s’il ne voulait pas être accusé. Il se passa le visage sous l’eau, ouvrit le loquet, prit une profonde inspiration. 

			Vango poussa la porte. 

			Devant lui, prêt à entrer, se dressait Bob Almond, le cerbère de Mme Victoria. Vango devint très blanc, écarquilla les yeux.

			Bob se tortillait sur le seuil. Son grand corps n’était visiblement pas à l’abri d’un petit besoin.

			– Je vais prendre la place, dit-il.

			Vango ne bougeait pas. Il tenait la porte bien fermée dans son dos. Bob se pencha sur lui. 

			– Malade ? demanda-t-il devant la pâleur de son visage.

			– Oui, dit Vango. Malade…

			Bob renifla un coup, comme s’il cherchait une preuve. 

			– Très malade, répéta Vango.

			Bob Almond recula d’un pas pour éviter une catastrophe. Vango en profita pour bondir à nouveau dans les toilettes et s’y enfermer.

			Il fit quelques borborygmes explicites, supplia à travers la porte :

			– Revenez dans cinq minutes, je vous en prie.

			Il entendit l’homme s’éloigner dans le couloir. 

			Vango était au fond de ce réduit, grelottant de peur. La nausée commençait à monter tandis qu’il sentait à ses pieds, dans la moiteur de l’air, le corps de l’arracheur de dents se mettre à bouger.

			 

			Quand Bob Almond se posa sur la banquette de son compartiment avec ses trois camarades et les deux grooms, il était lui-même étonné de sa patience. Les yeux dans le vague, il repensait à ce qu’il venait de faire. Sa propre délicatesse l’inquiétait. La prochaine fois, parole d’Almond, il enverrait ce type régler ses problèmes sur les rails.

			– Dorgelès est passé, dit l’un de ses compères. Il a demandé où tu étais.

			Bob ne répondit pas. 

			– Le patron dit qu’il faut qu’on trouve ça. 

			Bob ne vit même pas le carré de papier glacé qu’on lui tendait. Il était trop concentré sur ses urgences. Il sortit sa montre pour savoir quand il pourrait à nouveau tenter sa chance au lavabo des premières classes.

			L’autre continuait :

			– C’est la nouvelle cible. 

			Bob finit par prendre mécaniquement la photo de Vango Romano.

			– Je te préviens que madame le veut vivant, précisa son voisin.

			– N’en demande pas trop à Bob, dit un des hommes, qui dormait sous son chapeau. 

			Ils s’esclaffèrent. Pendant cette petite conversation, Bob Almond contemplait la photo. L’image avait eu le temps de faire trois ou quatre fois le tour de son cerveau gauche et elle commençait à lui rappeler confusément quelqu’un. 

			L’illumination lui vint d’un coup. Il se leva, emboutissant le plafond avec son crâne.

			– Fumier !

			Un sac de voyage tomba.

			Il se précipita hors du compartiment, courut dans le couloir, arriva devant la porte des toilettes qu’il fit sortir de ses gonds d’un coup de botte. 

			– Fumier.

			Dans l’ombre, il découvrit le blanc de deux yeux terrorisés. 

			Bob souriait. Il le tenait.

			 

			Les hommes arrivaient les uns après les autres. Ils virent Bob Almond surgir devant eux, remorquant par les cheveux une pauvre créature. Bob gloussait de joie.

			– Le voilà, dit-il avec satisfaction. Appelez Dorgelès ! J’ai trouvé son type.

			Mais celui qu’il tenait par le chignon ne ressemblait pas du tout à la photo de Vango. Vêtu seulement d’un caleçon et d’un maillot de corps fanés, il claquait des dents et les mots qu’il cherchait à dire coulaient sur son menton. 

			Voyant l’ahurissement dans le regard de ses amis, Bob Almond souleva sa prise jusqu’à ses yeux.

			– Fumier ! rugit-il. 

			Il jeta l’homme au sol, retourna fouiller les toilettes.

			– Mais où est-il ? Je vous jure que je l’ai vu.

			Dorgelès apparut à ce moment-là. Bob hurlait :

			– Il faut chercher dans les autres voitures. Il est à bord !

			– Qui ?

			– Lui !

			Bob montra la photo.

			– Inspectez tout le train ! ordonna Dorgelès froidement. Et trouvez-moi le contrôleur. Je veux parler au contrôleur.

			Tous les hommes détalèrent vers le deuxième wagon. 

			L’homme en caleçon geignait sur le sol. 

			 

			Vango marchait entre les rangs de voyageurs. Il ne voulait pas qu’on le remarque. Il se retournait de temps en temps, inquiet. Quand il vit, dix pas derrière lui, l’uniforme du contrôleur, il oublia toute discrétion et se jeta en avant dans l’allée. Le train penchait à cause d’un large tournant. On criait autour de lui. Il passait d’une voiture à l’autre, enjambant le fracas des voies, bousculant ceux qui croisaient son chemin. Une jeune fille atterrit sur les genoux d’un vieux rabbin. Un homme avec un couple de pigeons tomba assis sur sa cage, l’écrasa et libéra les oiseaux. 

			Dans un déluge de plumes, le contrôleur traversa la volière en se protégeant avec les bras. Il glissa sur une valise, se releva. Il semblait maintenant boiter un peu, la casquette à la main. Jamais, de mémoire de chemin de fer, on n’avait vu autant d’énergie chez un employé pour attraper un resquilleur.

			À peine cette tornade fut-elle passée qu’une autre suivit, beaucoup plus rude. Les hommes de Voloï Viktor écrasèrent les débris laissés par les précédents. Personne ne comprenait rien à ce chaos.

			Vango abordait déjà la dernière voiture du convoi. Le contrôleur, juste derrière, perdait du terrain sur les gangsters, mais il persistait en traînant sa cheville blessée. 

			Dorgelès n’avait pas quitté la voiture de première, à l’autre bout du train. Il gardait sa main sur son arme. Il était le seul, avec les deux porteurs de valises, à assurer maintenant la protection de Mme Victoria.

			– J’ai payé le contrôleur pour boucler le wagon ! Où est-il, cet abruti ?

			Il lança deux fusils aux jeunes grooms pour qu’ils montent la garde avec lui.

			Vango arrivait en queue du train. Devant lui, trois portes s’ouvraient sur les voies. L’impasse. Il n’y avait plus rien à faire. Il savait qu’on l’accuserait de l’agression de l’arracheur de dents. Il était habitué. Le train approchait déjà de New York, il passait sur un talus entre des potagers semés de cabanons gris. Des peupliers tremblaient au passage du Blue Comet. 

			Un cri. Il n’eut même pas le temps de se retourner. Il vit surgir la silhouette du contrôleur qui le serra dans ses bras et chancela avec lui vers une des portes. Vango se débattait. D’un coup d’épaule, l’autre fit s’ouvrir cette porte. Vango hurla. Le bruit était effrayant. Les rails filaient comme des éclairs. Ils allaient tomber.

			Trois hommes venaient d’apparaître derrière eux. Le plus grand avait un colt dans la main droite.

			– Ne bougez pas !

			Le contrôleur n’hésita pas un instant. Il serra Vango encore plus fort et se jeta avec lui dans le vide.

			On les vit rouler et disparaître derrière la butte de terre. 

			Bob Almond tira les sept coups de son colt au hasard dans les buissons, cria « fumier ! » deux ou trois fois pour le principe, puis il piétina sur le sol une casquette de cheminot avec des étoiles bleues.

			À quelques wagons de là, Dorgelès s’égosillait toujours.

			– Où est le contrôleur ? Où est le contrôleur ?

			Il s’arrêta… Une voix faible lui répondait. Dorgelès baissa les yeux.

			– Mais c’est moi… Je suis le contrôleur !

			Par terre, l’homme en caleçon tendait la main vers lui. Il rampait comme un ver sur le plancher du couloir.

			 

			Vango ouvrit les yeux. Il était allongé au milieu des fraisiers en fleur. Un grand carré qu’il avait écrasé en roulant du haut des voies. Il avait dû perdre connaissance pendant plusieurs minutes. Le soleil frappait fort.

			Il entendit un homme derrière lui.

			– Je ferais bien de te casser la gueule, petit.

			Le petit tourna la tête.

			Celui qui était assis là, à peine froissé dans son étroit costume de contrôleur dont il avait défait les ourlets, c’était le beau, le ténébreux père Zefiro. Il était assis sur un seau renversé et il mordait dans une tomate presque verte. Un petit balluchon était posé devant lui.

			– Tu m’as tout fait rater. 

			Il cracha la peau de la tomate.

			– Dix-sept ans à le poursuivre ! Une vie ! 

			Zefiro était là, à côté de lui, glacial.

			– Une vie entière ! Et des dizaines d’autres, là-bas, dans le monastère invisible, qui sont en danger de mort à cause de toi. Bravo, petit.

			Vango ne bougeait pas. Il ne parvenait pas à dire un mot. Il avait peur d’aggraver son cas, de faire encore d’autres victimes en prononçant une parole de travers. De provoquer un raz-de-marée en levant le petit doigt.

			– Je t’ai demandé de t’occuper de mes affaires ? demanda Zefiro. J’allais enfin l’avoir !

			– Qui ? interrogea Vango d’une voix faible.

			– Voloï Viktor.

			Vango se sentait perdu. 

			– Je… suis désolé. Vous non plus, il ne fallait pas vous occuper de moi.

			– Ce sont eux qui allaient s’occuper de toi, Vango. Ils te cherchent aussi ! Ils veulent t’épingler à leur mur.

			– Moi ?

			Comme d’habitude, Vango ne savait plus s’il était la victime ou le coupable. 

			Ils restèrent ainsi ensemble à écouter le silence. 

			– Padre…

			Zefiro ne répondit pas.

			– Padre… vous m’avez sauvé la vie.

			– Je le regrette déjà. C’était de la compassion stupide. 

			Vango baissa la tête. Le padre l’observait du coin de l’œil. Il laissa passer quelques secondes.

			– Ils te veulent à cause de moi, dit Zefiro. Parce qu’ils t’ont vu à Paris avec moi. C’est aussi ma faute.

			Vango se redressa. Son corps était moulu par la chute qu’il venait de faire. Il demanda :

			– L’homme dans le cabinet des premières classes, c’est encore un mauvais coup de Voloï Viktor ?

			– Non. 

			Zefiro haussa les épaules.

			– Il me fallait un costume pour atteindre Viktor. On se débrouille comme on peut. Mais j’avais oublié la pince à composter. Je retournais la chercher quand je t’ai vu.

			– Padre… Vous avez assommé le contrôleur ?

			– C’était un pourri. Il s’est fait payer par Viktor. Je ne cherche pas à me trouver des excuses. J’assume tout. J’ai tenté de piéger deux de ses maisons, le mois dernier. Et ce matin, j’avais mis une bombe à retardement dans sa voiture… 

			Vango repensa à l’explosion et au nuage noir, lorsque le train avait quitté la gare. 

			– Tant que Viktor est en vie, expliqua Zefiro, mes frères moines sont en danger dans leur île. Il cherchera le monastère jusqu’au bout.

			Le padre prit une sauterelle entre ses doigts. Il comprenait la confusion de son ami.

			– Tu n’es pas sûr de me reconnaître, Vango. Mais il n’y a pourtant qu’un seul padre Zefiro. Le même homme qui a bâti de ses mains le monastère d’Arkudah, qui chante la gloire de Dieu devant un plant de tomates, élève une couvée de moines au milieu de la mer, et qui traque Voloï Viktor. Le même homme, Vango. C’est pour rester cet homme que je fais cela. 

			Il regarda la sauterelle dans le creux de sa main.

			– Et maintenant, dit-il, la même question, toujours… Depuis le premier jour… Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?

			Vango ferma les yeux. Il pensait au monastère accroché au sommet de l’île.

			– Là-bas, ils se demandent tous ce que vous faites. Ils croient que vous êtes devenu fou.

			Zefiro laissa s’enfuir la sauterelle, ramassa son balluchon et se leva.

			– Je dois éliminer Viktor avant de rentrer à la maison. 

			Vango se leva aussi.

			– On va où ?

			Le père Zefiro marchait à grandes enjambées.

			Ils s’arrêtèrent. D’un même mouvement, ils regardèrent les pieds nus de Vango.

			– Un problème ?

			– On me les a volées.

			– Volées ?

			– Oui, pendant que je dormais. 

			– Les gens sont fous.

			Zefiro reprit sa marche le long des potagers fleuris. Il cria :

			– Tu as de la chance !

			Et, de très loin, il lui lança son sac.

			– C’est quoi ?

			Vango ouvrit le petit paquet. Enroulée dans quelques vêtements, il y avait une paire de souliers. Vango se dépêcha de les chausser.

			– Merci, padre !

			– J’espère que ça t’ira.

			Vango marmonna pour lui-même :

			– Qui peut voler des chaussures ?

			– Peut-être quelqu’un qui voulait t’empêcher de le suivre, répondit Zefiro assez bas. Quelqu’un qui ne voulait pas que tu démolisses tout son travail.

			Vango s’immobilisa. Il releva la tête, la baissa pour observer les chaussures, la leva encore pour regarder Zefiro au milieu des fleurs de cosmos. Oui, ces chaussures allaient à Vango. Elles lui allaient à merveille puisque c’étaient les siennes. 

			Zefiro riait.

			– Padre…, murmura Vango. 

			Il ne pouvait pas le croire. Saboteur, poseur de bombe, assommeur de cheminot, voleur de chaussures, c’était beaucoup pour un seul ecclésiastique. 
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			Timothée de Fombelle est né en 1973. Il crée à dix-sept ans une troupe de théâtre pour laquelle il signe des pièces qu’il mettra aussi en scène. Il devient professeur de lettres, enseigne quelques années à Paris et au Vietnam. Tobie Lolness, son premier roman, a reçu de nombreux prix et connaît un succès international. Il sera traduit en vingt-neuf langues. Après Céleste, ma planète, fable écologique, Timothée de Fombelle écrit Vango, traduit dans près de vingt langues, puis Victoria rêve, une ode aux pouvoirs de l’imaginaire. Il a reçu en 2014 la Pépite du roman ado européen pour Le Livre de Perle et continue à écrire pour le théâtre, les écrans et la danse. Céleste, ma planète a été créé en conte symphonique par l’Orchestre national d’Île-de-France.
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			2. Un prince sans royaume
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			New York, 1936. Accroché au sommet des
				gratte-ciel, Vango traque l’homme qui a causé
				son malheur et détient le secret de sa naissance.
				Mais la fuite de Vango ne connaît pas de trêve.
				Qui est le chasseur et qui est la proie ? L’amour
				d’Ethel survivra-t-il à tant de tempêtes ?
				

			 

			Entre l’Europe et l’Amérique, tandis que le monde entre en
				guerre, la quête de Vango se poursuit jusqu’à la stupéfiante
				révélation finale. Le second volume d’une somptueuse saga.
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